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lettre 


ÉCRITE 


A U R O I 


Par  Us  Trois  Ordres  de  la  Province  de 
Dauphiné  ajj'embles  à Romans  , le  14 
Septembre  1788. 


DE  grands  malheurs  font  quelquefois  le  lignai 


des  plus  heureufes  révolutions.  L’excès  des  abus 
rappelle  fouvent  à ces  réglés  primitives  qui  furent 
créés  pour  les  prévenir:  cefi  dans  les  crifes  de 
l’Etat  qu’un  bon  Prince  , un  Peuple  fidele  appren- 
nent à s’entendre  mutuellement  , 8c  trouvent  dans 
l’union  de  leurs  volontés  la  fource  du  bonheur  des 
Hommes  & la  profpérité  des  Nations. 

Votre  Province  de  Dauphiné  éprouve  encore  les 
effets  des  innovations  qui  l’ont -alarmée  , mais  vous 
avez  été  fenfible  à fe s plaintes  ; vous  avez  cherché 
la  vérité  dans  le  vœu  réuni  de  fes  Citoyens.  Pour- 
roit-elle  douter  du  fuccès  prochain  que  lui  garantit 
votre  juftice  , & feroit-ce  le  moment  de  s’appélantir 
fur  des  événements  qui  bientôt  ne  fe  retraceront 
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plus  que  par  le  fouvenir  des  vertus  développées  dans 
le  fein  de  Votre  Majefité,  & de  l’éclatante  fidélité 
dont  nous  avons  donné  les  preuves  ? 

La  p rôrn elfe  donnée  d’afFembler  inceffamment  les 
Etats-Généraux  du  Royaume  , la  Convocation  pro- 
chaine de  ceux  du  Dauphiné,  & la  Province  occu- 
pée à délibérer  fur  leur  formation  , tous  les  abus 
prêts  a s évanouir,  toutes  les  efpérances  juflifiées 
par  la  préfence  d’un  Homme  qui  fait  oublier  à la 
France  , pour  la  fécondé  fois,  qu’il  n’a  pas  reçu  le 
jour  dans  fon  fein;  il  ne  nous  refie  qu’à  fupplier 
V.  M.  de  preffer  le  moment  où  nous  n aurons  à 
vous  offrir  que  des  adions  de  grâces. 

Vous  avez  reconnu  ces  droits  imprefcriptibles, 
qui  cimentèrent  l’union  entre  vos  aïeux  & nos  peres; 
vous  avez  fait  revivre  ces  anciennes  maximes  qui 
fervirent  de  fondement  au  plus  majeftueux  des  Em- 
pires , qui  créèrent  votre  puiffance  , qui  firent  notre 
gloire  5 notre  bonheur  & peut-être  jufquesà  nos  vertus. 

Gardons-nous  , Sire,  à l’avenir  d’en  perdre  ja- 
mais la  mémoire  ; hâtons-nous  dès  ce  moment  d'en 
recueillir  les  fruits  heureux  ; & puifque  votre  Pro- 
vince de  Dauphiné  efl  la  feule  qui  puifFe  aujourd’hui 
Vous  faire  connoître  fes  vœux  , permettez  qu’elle 
Vous  préfente,  fur  ces  grands  objets,  l’exprefîion 
de  fes  fentiments  & le  tribut  de  fes  penfées. 

Dès  les  premiers  fiecles  delà  Monarchie,  des 
principes  puifés  dans  lecaraélere  d’une  Nation  éga- 
lement fiere  & fidelle,  poferent  des  bornes  au  pou- 
voir & concilièrent  la  Majeité  des  Rois  avec  la 
liberté  des  Hommes. 

Le  chaos  du  régime  féodal  fit  oublier  quelques 
temps  leurs  droits  refpeélifs;  mais  ilneputlesanéantirr. 

Les  anciennes  formes  reparurent  avec  rEtabliffe- 
ment  des  Communes  ; toutes  les  claffes  des  Ci- 


toycns  , en  devenant  immédiatement  les  Sujets  du 
Roi,  rentrèrent  dans  l’exercice  des  droits  primi- 
tifs , & réunirent  leurs  vœux  dans  les  Affemblees 
générales.  On  vit  renaître  a la  fois  l’autorité 
du  Monarque  & la  liberté  des  Sujets.  Le 
Prince  , trop  long -temps  réduit  aux  fimpîes 
prérogatives  de  la  fuzeraineté,  reprit  par  degrés 
l’exercice  du  pouvoir  fouverain  , & fon  Domaine, 
ne  fuffiîanc  plus  aux  frais  d’une  adminifiratioa 
univerfelle  &:  compliquée , la  libre  conceflion 
de  l’Impôt  s’établit  naturellement  entre  le  Peuple  , 
propriétaire  , 5e  le  Prince , adminiffrateur. 

Ce  droit  fut  conftamment  exercé  par  les  Afîem- 
blées  nationales, 

Ainfi,  du  fein  du  Gouvernement  féodal,  naquit 
une  magnifique  conftîtution  ; i in  Roi  légiflatcur  ; 
une  Cour,  organe  fuprême  & dépofitaire  des  Loix  , 
& rAfTemblée  nationale  , jen  qui  réfide  exdufive- 
ir.ent  le  droit  d'accorder  les  fubfides  & de  fanâionner 
les  Loix  nouvelles. 

La  volonté  aâive  , SîRE  , & la  puiflance  de  faire 
les  loix,  furent  réfervées  à vous  Ru!  ; à la  Nation  , 
le  libre  con lentement  ; aux  Magiftrats , de  pronon- 
cer les  loix  établies. 

Sous  ces  formes  aagufles,  Sire  , on  voyoit  lapins 
heureufe  harmonie  prélider  aux  délibérations.  Raf- 
femblée  autour  de  fon  Roi,  la  Nation  jouiiïait  éga- 
lement du  bonheur  de  le  connoître  & de  celui  d’en  être 
connue.  Le  Prince  & le  Peuple  traitant  enfemble 
fans  Médiateur , ne  îaifTaient  point  entr’eux  de  place 
pour  la  calomnie  ; le  Peuple  refkût  libre  en  obéif- 
lant  à des  loix  faites  fous  fes  yeux  , & le  Prince  ne 
rencontrait  point  d’obftacle  à des  volontés  préparées 
au  milieu  des  acclamations  nationales. 

Sire  , c’efl  aveeune  femblahle  conftiîution  que  la 


Province  de  Dauphiné  fut  tranfmife  enfui  te  à vos 
aïeux,  6c  les  principaux  articles  de  fes  privilèges  , 
font  la  répétition  des  grandes  maximes  du  Gouverne- 
ment François. 

Sa  Cour  Souveraine  ôc  fes  Etats  lui  furent  confer- 
vés  comme  partie  intégrante  de  fa  conftiturion.  Les 
loix  , pour  y être  exécutées  , durent  être  dépofées 
dans  fesregifh  es  particuliers  ; fes  Citoyens  ne  durent 
point  être  difhaits  de  leurs  Juges  conftitutionejs  ; 
les  fubüdes  & les  nouvelles  loix  n’y  purent  être  in- 
troduites fans  le  confentement  de  fes  Etats. 

Heureufe  la  Nation  Françoife  ! heureufe  la  Pro- 
vince de  Dauphiné , fi  fes  précieufes  incitations 
n’euffent  jamais  été  confiées  qu’à  la  garde  du  Prince 
êz  du  Peuple  également  intereffés  à les  maintenir  ! 

Mais  un  pouvoir  étranger  cherchoit  à s’établir 
fur  leur  défunion,  &:  s’interpofapour  les  divifer.  Des 
Miniilres  ambitieux  enlevèrent  aux  fu  jets  la  confiance 
de  leur  Roi , pour  s’en  emparer  excluffv'emenr;  at- 
taquèrent la  conftirution  pour  fubfiituer  aux  loix 
leurs  i'nconftantes  volontés. 

Leur  premier  attentat,  Sire,  fut  d’enlever  à la 
Nation  la  libre  exprefiion  de  fes  vœux  ; au  Roi, 
fes  vrais  Confeilîers  ; au  Peuple  , fes  repréfentants  : 
c’eft  dans  ces  vues  qu’ils  cefTerent,  au  commencement 
du  fiecle  dernier , d’affembier  les  Etats-Généraux  du 
Royaume,  & qu’ils  fufpendircnt  bientôt  après  ceux 
de  h.  Piovince  de  Dauphiné. 

Dans  ce  fiîence  forcé  du  Peuple  , dans  cet  oubli 
de  la  ccnftitution , les  Magiftrats  fe  trouvèrent  les 
feuls  qui  pufient  défendre  les  droits  de  la  nation.  Ils 
s’oppoferent  à l’altération  de  fes  loix , & nous  leur  en 
devons  des  aétions  de  grâces  : ils  accordèrent  pour 
elle  des  fubfides , & Paveu  folemnel  de  cette  erreur , 
les  en  a feule  juftifiés. 


Et  cependant,  Sire,  c’eft  pour  cet  aveu,  c eft 
pour  la  noble  franchife  à laquelle  votre  Royaume 
doit  aujourd’hui  lefpoir  de  fa  restauration,  qu  on  a 
tenté  de  les  anéantir,  & d’en  enfevelir  avec  eux  les 
derniers  fondements  de  nos  libertés. 

Avec  quels  fentiments  rappelerons-nous  cet  en- 
chaînement de  maux  , cette  crife  violente  , où  nous 
avons  vu  perfécuter  publiquement  le  patîiotifme 
& 1; honneur  ; provoquer  l’intérêt  particulier;  con- 
fommer  la  ruine  des  finances , & bleffer  la  Majelté 
du  Trône  , jufqu’à  lui  faire  oublier  fes  engagements. 

Pénétrés,  SiRE  , jufqu’au  fond  de  nos  cœurs  , 
du  fentiment  du  vos  vertus , livrés  avec  la  plus 
profonde  confiance  à votre  juftice  enfin  éclairées, 
nous  détournons  nos  yeux  de  ces  feenes  d effroi  j 
nous  ofons  attendre  dans  l’avenir  des  dédomma- 
gements égaux  à tous  les  maux  que  nous  avons 
foufferts  ; mais  daignez,  Sire,  daignez  effacer 
promptement  les  traces  qui  nous  les  rappellent. 

Si , îorfque  ces  plaintes  parviendront  à \ « M. 
quelqu’un  de  vos  fidèles  Sujets  languit  encore  dans 
votre  difgrace  ; fid’indigncsfers  retiennent  encore  ces 
courageux  Magiflrats  , ces  fidèles  Bretons  , punis 
pour  avoir  voulir  porter  jufqu’à  Vous  la  vérité  que 
vous  vouliez  entendre  , rendez-leur  promptement  la 
liberté  que  réclament  peur  eux  les  Loix  dont  vous 
êtes  le  protecteur  ; accordez-leur  le  jufte  prix  de  tant 
de  maux  & de  tant  de  vertus  , & faite  difparoître  à 
jamais  l’abus  , trop  long-temps  toléré  , dont  ils  ont 
été  les  victimes. 

Si  RE,  la  nation  attend  avec  impatience  le  moment 
où  , délivrée  de.  toutes  fes  alarmes , elle  pourra  fe  li- 
vrer, fans  trouble,  au  fentiment  qui  l’attache  à 
Votre  Perfoane. 
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Faites  difparoître  des  Loix  dont  le  retrait  peut 
feul  ramener  la  fécurité;  rendez  à la  nation  , rendez- 
nous  cet  ordre  antique  de  jurifdiction  • ces  Magif- 
trats  , ces  Tribunaux  qui  font  une  propriété  de 
votre  peuple  , une  partie  cfîéntielîe  de  fes  droits  $ & 
qui  ne  fauroient  fubirde  changements  fans  fa  parti- 
cipation. 

Nos  Etats  vont  être  convoqués,  & Votre  Ma- 
jeflé  n’atrend  que  norre  vœu  fur  la  nouvelle  forme 
qu’ils  doivent  recevoir  ; mais  l’intérêt  de  la  Nation, 
mais  notre  propre  intérêt  nous  obligent  à vous  fup- 
plier  de  hâter  le  moment  ou  ceux  du  Royaume  feront 
raffemblés. 

C’efl  là,  Sire  , & là  feulement,  que  nous  p®or- 
rons  Vous  offrir  le  facrifice  de  nos  propriétés,  6c  les 
plus  éclatantes  preuves  de  notre  dévouement. 

Il  importe  au  bonheur  public  , à Votre  peuple,  à 
V.  M. , que  les  Provinces  foient  adminiflrées , que 
leurs  impôts  foient  répartis,  que  leurs  privilèges 
foient  défendus  par  leurs  Etats  particuliers  , mais  les 
vrais  principes  de  la  Monarchie  , l’intérét  de  l’Etat 
& la  Majeflé  du  trône  & de  la  Nation,  exigent 
impérieufement  que  les  Délibérations  générales,  & 
fur-tout  l’oétroi  de  l’impôt , foient  exclufivement  ré- 
fervés  aux  Etau  Généraux  du  Royaume. 

Ces  principe?  ont  été  manifeftés  dans  des  aéles 
émanés  de  V.M.  Daignez,  Si  RE  , nous  faire  promp- 
tement jouir  des  avantages  qu’ils  nous  promettent  ; 
environnée  d’un  grand  nombre  de  repréfentants  li- 
brement élus  par  toutes  les  Provinces  du  Royaume, 
V.  M.  réunira  le  zele  & les  lumières  de  tous  les 
Ordres  de  l’Etat,  & la  Nation  abandonnera,  fans 
danger , toute  fa  confiance  à des  Repréfentants  dont 
l’élection  libre  aura  fondé  le  droit , épuré  la  compo- 


fkion  , & dont  le  grand  nombre  confondra  , dans 
l’intérêt  commun  & général,  le  trop  dangereux  af- 
cendant  des  intérêts  particuliers. 

Nous  fommcs  , avec  un  profond  refpeét , 


SIRE, 

De  Votre  Majefté, 


Les  très- humbles  , très- 
obéiiïants  & très-fideles 
Suje  ts  & Serviteurs  , 
les  Trois  - Ordres 
delà.  Province  de 
Dauphiné. 

Signé  -J*  J.  G.  Arch.  de  Vienne , Préfident. 

Mounier  , Secrétaire; 
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Lettre  écrite  à M.  NECKF.K  , par  les  Trois 
Ordres  delà  Province  de  Dauphiné , ajfernblés 
h Romans • 

M ONSIE  U R , 

La  Nation  éroit  dans  les  alarmes;  elle  touchoit  à 
fa  ruine , îorfqu  un  Roi  jufte  vous  rappelle  ; cet  évé- 
nement a été  feul  une  grande  révolution  : au  deuil 
profond  qui  régnoit  dans  tout  le  Royaume , ont 
fuccédé  la  joie  & les  acclamations  univerfelles. 
f Les  Trois  Ordres  de  la  Province  de  Dauphiné  reçoi- 
vent la  récompenfe  de  leur  refpcôueufe  fermeté,  en 
vous  voyant  reprendre  Fadminifirstion  des  finances , 
que  pour  le  bonheur  des  François  vous  n’auriez  ja- 
mais dû  quitter.  Le  paffé' nous  apprend  afiez  ce  que  nous 
devons  efpérer  de  l’aveuir;  vous  avez  toujours  pris 
pour  guide  l’opinion  publique,  c’eft  d’elle  feule  que 
vous  attendez  les  éloges  qui  vous  font  dûs.  Touillez, 
Monfieur , de  votre  gloire.  Jamais  un  Miniftre  ne  fut 
honoré,  comme  vous  Fêtes  aujourd’hui,  dutémoignage 
flateurde  l’eftime  & de  la  reconnoiifance  des  Trois 
Ordres  d’une  Province. 

Nous  avons  l’honneur  d’être  , 
Monsieur, 

Vos  très -humbles  , très-obéiflants 

ferviteurs .,  Les  Trois  Ordres 
de  laProvxnce  dePauphené. 
Signé  y rj-  J.  G»  Arch.  de  Vienne  , Piéfidtnt. 

Motjnier,  Secrétaire. 
Romans , ce  14  Septembre  1788. 


